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      Fondatrice de la florissante agence matrimoniale Flamme Fatale, Séverine commence pourtant à s’ennuyer. Pour lui changer les idées, sa meilleure amie Mayline la convainc de la suivre pour des vacances-travail de Noël en tant qu’animatrice au Roc blanc, un majestueux hôtel du Jura alsacien.


      À leur arrivée, Séverine découvre que son amie a omis un détail de taille… À deux doigts de faire demi-tour, elle rencontre Florian, le patron de l’hôtel. Aussi séduisant que froid, le bonhomme est insupportable. Pour faire les pieds à ce congélateur bipède, Séverine décide de rester. Non mais !


      
Biographie de l’auteur :


        Toulousaine et ingénieure dans un centre de recherche, Ena Fitzbel laisse parler son grain de folie dans l’écriture. L’humour et les situations cocasses n’ont aucun secret pour elle. De sa plume sont nées des comédies de Noël délicieusement imprégnées de l’arôme enivrant du bretzel.


        


        Création Studio J’ai lu d'après des images© Shutterstock /mistletoe, HelloSSTK ; © Dmytro Beridze / IStock


      


      © Éditions J’ai lu, 2024


  





DE LA MÊME AUTRICE
AUX ÉDITIONS J’AI LU

Hamster, bretzels et mariage à Noël

Noël au pays des bretzels

Le curieux manoir de tante Aglaé

Cher père Noël, sors-moi de là !

 

Vite de l’air, vite du vert ! (Collectif)

Rendez-vous sous le gui (Collectif)

Avec ou sans valentin ? (Collectif)

Allô, maman ?! (Collectif)


Parce que parfois, on ne choisit pas… Certaines situations nous dépassent.

Qui sait ce que l’on peut être amené à faire – ou à ne pas faire – pour aider des amis ?

Travailler le jour de Noël, endosser le rôle d’une fausse fiancée ?

Ah non, vraiment, il ne faut pas pousser…
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Samedi 26 novembre.

Au sous-sol des Vies passées, sur la butte Montmartre, à Paris.

Depuis maintenant trois semaines, il pleut à verse. La grisaille froide et humide de l’automne a avalé les couleurs. J’ai le moral dans les chaussettes.

Au secours ! Une déprime carabinée me guette.

 

Moi, c’est Séverine Roche, amie des cœurs affligés et guérisseuse des âmes en peine. Vous me remettez ? Comment ça, vous n’avez jamais entendu parler de mon entreprise ? Si ce n’est pas désolant !

Pourtant, son nom apparaît régulièrement dans des magazines féminins de renom. Des articles y sont souvent consacrés. On peut y voir des photographies avantageuses de ma personne. Vous ne me reconnaîtriez peut-être pas. Grâce ou à cause des logiciels de retouche d’images, la brunette de vingt-neuf ans aux prunelles marron que je suis passe du statut de « pas trop moche » à celui de beauté interplanétaire. Bref !

Pour tout vous dire, je suis l’heureuse propriétaire de Flamme Fatale, l’agence matrimoniale que j’ai créée il y a un peu plus de quatre ans. Elle marche du tonnerre. J’obtiens de si bons résultats que mon entreprise bénéficie d’un bouche-à-oreille excellent. Chez Flamme Fatale, on ne propose que du sérieux ; à la longue, cela commence à se savoir.

Il serait malvenu de ma part de bouder ce succès, mais depuis quelque temps, je ne suis plus en mesure de l’apprécier. J’ai perdu la foi. Ma mère serait-elle dans le vrai ? Elle affirme que le poids de mes contradictions est en train de m’étouffer. Selon elle, on ne peut pas jouer les marieuses si l’on ne croit pas au grand amour. Et moi de rétorquer que professionnalisme et sentimentalisme ne sont pas compatibles.

En privilégiant la raison, je m’épargne bien des tourments, ainsi que de nombreuses frustrations affectives. Aussi bien dans ma sphère intime qu’au travail, je n’ai rien d’un cœur d’artichaut. Certes, je ne rate jamais un épisode du Bachelor, cette émission de téléréalité dans laquelle un célibataire fortuné cherche à se marier, mais c’est uniquement pour me divertir. Je ne suis pas assez naïve pour penser que les candidates tombent réellement amoureuses d’un homme qu’elles viennent juste de rencontrer. Comme si le coup de foudre existait ! Et que dire de ces roses que le prétendant tant convoité offre à longueur de temps ? Franchement, est-ce ainsi que les hommes agissent dans la vie réelle ?

Quoi qu’il en soit, j’estime qu’il est inutile de s’impliquer émotionnellement pour composer des couples. Laissons faire les ordinateurs… ou plutôt le logiciel que j’ai développé avec Cédric Pons, mon ancien camarade de l’école 421. Ouvrons ici une petite parenthèse à propos de ce génie de l’informatique : il ne risque pas de figurer un jour au générique du Bachelor. Quand je pense que j’ai failli – je dis bien « failli » – avoir une aventure avec ce balourd. Par chance, je m’en suis abstenue, et nous sommes restés bons amis…

De quoi parlions-nous déjà ? Ah oui, la passion ! À force de l’exclure de l’équation, je crains fort d’avoir perdu toute motivation pour mon métier. Je n’arrive plus à me lever le matin. Les soirées speed dating que j’organise et qui ont contribué à forger ma réputation ne m’amusent plus. Aujourd’hui se tient d’ailleurs la dernière de l’année. Elles ne reprendront pas avant début janvier puisque j’ai prévu de souffler un peu.

Adossée à un mur de briques, j’observe de loin la scène qui se joue devant moi. Comme à l’accoutumée, mes clients ont été réunis au sous-sol des Vies passées, le café-restaurant de cuisine fusion asiatique que ma meilleure amie Mayline Brun possède sur la butte Montmartre, à quelques pas de chez moi. La soirée ne faisant que débuter, les candidats au mariage affichent des mines sérieuses – voire anxieuses pour certains – et parlent peu. Le buffet autour duquel ils se sont massés regorge de mets alléchants. Parions qu’il saura les dégeler. À défaut, l’éclairage tamisé, la musique douce et les décorations florales y contribueront efficacement.

J’en profiterai alors pour les inviter à s’asseoir autour des tables disposées en U. Les dames s’installeront sur le pourtour, tandis que les messieurs investiront l’intérieur du fer à cheval. Ces derniers changeront de place toutes les dix minutes. Ce temps d’échange – trop court pour les uns, trop long pour les autres – permettra à tout le monde de mieux se connaître. Si l’alchimie opère entre des célibataires, il leur suffira de s’écrire sur le site Web de Flamme Fatale pour organiser une nouvelle rencontre. À défaut, ils auront passé un bon moment.

— Je me fais du souci pour toi, me glisse Mayline à l’oreille, interrompant mes réflexions.

Elle vient de se matérialiser devant moi. Petite et fluette, mais bien proportionnée, elle ressemble à une poupée dans sa robe rouge à frous-frous. Son teint de porcelaine et sa bouche en cœur accentuent cette impression. Sa mère pékinoise lui a probablement légué ce visage rond, ces yeux en amande et ces noirs cheveux lisses, coupés au carré. De son père auvergnat – cuisinier de profession –, elle a hérité de prunelles d’un vert très clair et d’un goût pour la restauration.

— Je me porte à merveille, protesté-je.

— Ça n’en a pas l’air…

La voyant orienter son regard vers mes bras croisés, je me dépêche de les baisser et de cacher ma collection d’ongles rongés derrière mon dos.

— Geste barrière, commente-t-elle. Révélateur d’un profond désarroi.

— Désarroi, mon œil ! Je respire la gaieté et la joie de vivre. Vise un peu ça.

Sur ce, je tire la langue comme à la visite médicale tout en ouvrant grand les yeux pour lui montrer le blanc de mes globes oculaires. Pouffant de rire, Mayline me donne une petite tape amicale sur l’épaule.

— Toi et tes pitreries… Tu es incorrigible, Séverine. Plus sérieusement, tu devrais penser davantage à toi. N’oublie pas ce que je t’ai expliqué sur les vies antérieures, elles influencent nos choix, notre comportement. Et pas forcément en bien, te concernant. Tu pourrais t’en libérer, encore faudrait-il que tu cesses de faire ta tête de mule. Si au moins tu acceptais de suivre une karmathérapie.

Oh non, pas de sermons… pas maintenant… et surtout pas ici, en pleine soirée speed dating ! Sachez qu’en plus d’être une cuisinière hors pair, Mayline se passionne pour les arts divinatoires. Sa marotte consiste à interroger les oracles afin d’explorer vos vies antérieures.

La dernière fois que je l’ai laissée me tirer les cartes, elle m’en a découvert une bonne dizaine, toutes altruistes, qui m’auraient marquée de leur sceau indélébile. D’après elle, je serais une âme bienfaisante et charitable, si investie dans ma mission d’aide à mon prochain que je mettrais de côté mes propres besoins et attentes personnelles. Non mais, qu’est-ce qu’il ne faut pas entendre ! Quant à entreprendre une thérapie par régression, ne comptez pas sur moi.

— Oui, je sais, soupiré-je avec une résignation mêlée de tendresse. Tu me crois l’esclave de mon karma. Ce serait à cause de ces fameux maskaras…

— Les samskara, ces résidus négatifs hérités de ton passé et qui se sont gravés dans ta mémoire cellulaire. Les tiens t’empêchent d’avancer. Essaie de penser davantage à toi.

— N’est-ce pas ce que je m’apprête à faire en prenant des congés ? riposté-je, piquée au vif. Je te rappelle que Flamme Fatale ferme ses portes pour un peu plus d’un mois. Et ce, dès ce soir.

— Et après ? Qui nous dit que tu t’occuperas enfin de toi ? Tu te négliges, Séverine, et cela me désole. Depuis quand n’as-tu pas eu de rancard ?

— Pour ta gouverne, je suis très bien seule. Et je promets de ne pas recueillir d’animal abandonné pendant mes vacances.

Là, je fais référence à Caramelo, mon caniche toy, une version miniature de la race. Initialement, il appartenait à ma voisine de palier. Obligée de rentrer en Équateur cet été, elle ne voulait pas s’encombrer d’un chien narcoleptique et menaçait de le confier à la SPA. Le pauvre chou m’a fait de la peine, je l’ai donc adopté.

— Où comptes-tu partir, si ce n’est pas indiscret ? contre-attaque Mayline, de plus en plus envahissante.

— Je n’ai encore rien planifié. Peut-être aux Canaries, c’est une destination ouverte aux animaux de compagnie, je pourrai emmener Caramelo. Je n’ai pas eu le temps de réserver…

— Et ça recommence ! s’exclame-t-elle, les poings sur les hanches. Quand arrêteras-tu de te faire passer après les autres ?

À la recherche d’une diversion, je me tourne vers le buffet. Mes clients forment désormais des petits groupes rieurs et offrent une panoplie de sourires charmeurs et de regards pétillants. Les voilà mûrs pour l’étape suivante ! Nous allons pouvoir passer à la vitesse supérieure.

— Trève de blabla, décrété-je. Le travail m’attend.

Laissant Mayline en plan, je récupère ma clochette de maîtresse de cérémonie et l’agite. Aussitôt, les babillages se tarissent. Un silence satisfaisant s’établit. Et ma tête cesse de bourdonner sous l’excès d’excuses censées justifier mon absence de vie sociale.

Vingt-neuf ans… bientôt trente… toujours célibataire… Une réserve d’amis réduite à peau de chagrin… Une famille éclatée… Il n’y a pas de quoi pavoiser.






1. L’école 42 est un établissement supérieur d’autoformation en informatique.
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Vingt-deux clients. Autant d’hommes que de femmes. À leur arrivée, je leur avais distribué un jeu de cartes personnalisées sur lesquelles leur « pedigree » figure. Il est temps pour moi de leur expliquer quel usage en faire.

— Mes chers amis, veuillez noter le nombre inscrit en haut à gauche des cartes en votre possession, annoncé-je d’une voix forte. Il correspond au numéro de la chaise sur laquelle vous vous installerez dans un petit instant. Votre premier rendez-vous, ainsi que tous les autres, durera dix minutes. Au tintement de la cloche, vous disposerez de soixante secondes pour remettre une carte à votre interlocuteur. Puis les messieurs se décaleront d’un cran dans le sens des aiguilles d’une montre. Et ainsi de suite jusqu’à la fin des cinq premiers tête-à-tête. Nous observerons alors une pause d’une trentaine de minutes pendant laquelle vous pourrez vous désaltérer et vous restaurer…

Des acclamations m’interrompent. J’attends qu’elles se calment avant de poursuivre sur le ton de la plaisanterie :

— Eh bien, que d’enthousiasme ! Il semblerait que je ne sois pas la seule à apprécier la cuisine de notre hôtesse. Force est de reconnaître que Mayline nous a particulièrement gâtés ce soir. Elle mérite des applaudissements.

Nous frappons tous dans nos mains.

— L’intermède gustatif terminé, vous retournerez vous asseoir. Avouez qu’il serait dommage d’oublier les six mini-rendez-vous restants. Cette fois-ci, vous trouverez votre numéro de chaise en bas à droite de vos cartes. Mais assez de discours et place à l’action.

Un brouhaha d’approbations et de raclements de chaises accueille mon coup de clochette. Onze conciliabules s’enclenchent, accompagnés de chuchotements à peine audibles. Tandis que je veille scrupuleusement au bon déroulement de la première session et au respect des horaires, Mayline dresse un somptueux buffet de desserts. J’en ai l’eau à la bouche.

Alors que le troisième tête-à-tête bat son plein, la silhouette d’un homme aux cheveux blonds ondulés, aux pommettes hautes et au nez légèrement aquilin se profile au bas de l’escalier. Je reconnais sur-le-champ Jean-Charles, qui s’est glissé sans bruit dans la salle voûtée. Un sourire avenant plaqué sur mon visage, j’esquisse un discret salut de la main. Du haut de son mètre quatre-vingts, il me le rend par un bref mouvement de tête avant d’aller embrasser Mayline. Ces deux-là sortent ensemble depuis que j’ai eu la bonne idée de les réunir lors de la soirée speed dating de la Saint-Valentin, en février dernier.

Pour y parvenir, j’ai été contrainte d’user de subterfuges peu glorieux. Je vous épargnerai les détails, mais retenez qu’il m’a fallu collaborer avec Cédric. Avec le recul, je me demande s’il n’aurait pas mieux valu sauter à pieds joints dans la Seine plutôt que de solliciter son aide. Encore aujourd’hui, mon ancien camarade de l’école 42 me rebat les oreilles avec cette histoire. Comme quoi je lui serais redevable pour l’éternité.

Mais revenons à nos moutons. Mayline, Jean-Charles et moi nous sommes rencontrés à la Sorbonne il y a onze ans. À l’époque, nous suivions le même cursus universitaire : histoire de l’art et archéologie. Nous étions inséparables. Qu’est-ce qu’on a pu rigoler, tous les trois ! Notre master en poche, nous avons été contraints d’emprunter des voies différentes, faute de trouver des débouchés dans ces domaines, tout en veillant à ne jamais nous perdre de vue. Mayline a ouvert ce café-restaurant où j’organise toutes les soirées speed dating de Flamme Fatale. Avant de créer ma propre entreprise, j’ai appris le métier de développeur informatique à l’école 42. Quant à Jean-Charles, il est entré à l’ENA, ce qui lui a permis d’obtenir le poste de directeur de la communication de Paris Musées.

Du coin de l’œil, j’observe le couple que mes amis forment. Rien ne les prédestinait à finir ensemble. Ils sont si différents. Issu d’une famille d’énarques, Jean-Charles évolue dans un milieu mondain, là où Mayline déteste les salamalecs et les politesses excessives. Son nom à particule – Buterel de la Chausse – et son petit côté aristocratique le maintiennent tout naturellement à distance des autres, à des hauteurs inaccessibles au commun des mortels. Quand il consent à redescendre de sa montagne, c’est pour rejoindre les siens en Normandie et participer à la restauration d’un vieux château familial.

Pourtant, vous ne m’ôterez pas de l’esprit que j’ai eu raison de les rapprocher, ils s’entendent à merveille. Une bulle hermétique se forme autour d’eux chaque fois qu’ils se retrouvent ensemble. Aussi, je me demande bien pourquoi ils ne cessent de me regarder. À quoi riment leurs sourires de connivence ? Comploteraient-ils dans mon dos ? Je ne vais pas tarder à le savoir, car le cinquième tête-à-tête s’achève.

— Fin de la première session, lancé-je à la cantonade, après avoir agité ma clochette. Trente minutes de pause.

À voir avec quelle vélocité mes clients se précipitent vers le buffet, on devine qu’ils ont grand soif et grand faim. Un troupeau parti s’abreuver ne serait pas plus bruyant. Leur cédant la place, Jean-Charles et Mayline me rejoignent.

— C’était moins une qu’ils ne nous réduisent en miettes, grommelle le premier de sa voix grave. Quelle bande de sauvages !

— Tu exagères, glousse la seconde.

— Que veux-tu ? Personne ne résiste à la cuisine de ta dulcinée.

— Tu m’en diras tant, râle encore Jean-Charles. J’ai pris trois kilos depuis que nous avons emménagé ensemble.

— De quoi te plains-tu ? Tu es comme un coq en pâte, le taquiné-je.

— Plus pour longtemps. Mlle Mayline a décidé de prendre des vacances sans moi.

— Je n’appellerais pas ça des vacances, riposte l’intéressée.

— Résultat, elle va me laisser tout seul.

— La demoiselle en question reviendra bientôt, argumente-t-elle, pinçant les lèvres. Pendant mon absence, M. Jean-Charles aura tout le loisir de commencer un régime.

Qu’ils sont adorables à se chamailler ainsi ! Les savoir aussi complices me ravit. En revanche, j’éprouve une certaine frustration à n’avoir pas été mise au courant des projets de mon amie.

— Tu nous quittes ? lui demandé-je, m’efforçant de ne pas trahir mes émotions.

— Pas définitivement, me répond-elle avec un sourire contrit. Ne t’inquiète pas, Séverine, je serai de retour avant la reprise de tes soirées speed dating.

— Tu ne m’en avais rien dit. Où vas-tu comme ça ?

— En Alsace. Elle aurait dû t’en parler, intervient Jean-Charles, s’érigeant en censeur.

— J’allais le faire.

— Je ne te comprends pas, tu vas manquer la haute saison touristique, opposé-je. Les fêtes de fin d’année…

— La capitale fatigue Mlle Mayline, scande Jean-Charles, levant au ciel ses yeux d’un bleu délavé.

— Vraiment ? C’est nouveau.

— Je rêve de grands espaces et d’air pur, m’explique mon amie. Quand tu m’as annoncé que tu interrompais ton activité, je me suis dit que l’univers m’envoyait un signe et que je devais sauter sur l’occasion pour t’imiter.

— Elle a accepté un emploi de pâtissière dans un hôtel de luxe du Jura alsacien, commente Jean-Charles, morose.

— Ce ne sera que pour un mois. En décembre, pendant les vacances de Séverine.

— Sauf que tu es invitée à passer Noël et le Nouvel An au château. Tu essaierais de fuir ma famille que tu ne t’y prendrais pas autrement.

— Tu te fais de fausses idées, biaise Mayline. J’ai simplement besoin de travailler pour rembourser mes emprunts. Or ce job en Alsace est très, très bien rémunéré.

— Et ton futur patron est très, très canon.

— Ah bon ? lancé-je, me sentant obligée d’intervenir pour apaiser les tensions.

— Et pas qu’un peu, mon neveu, grince Jean-Charles.

— Tu vois le mal partout, soupire Mayline. Si Séverine m’accompagnait…

Elle s’interrompt pour me dévisager. Comme son petit ami en fait autant, je me frotte machinalement le bout du nez.

— T’accompagner ? répété-je bêtement.

— L’air du Jura alsacien te ferait le plus grand bien.

— Je déteste la neige, rétorqué-je du tac au tac. Tu ne me verrais pas souvent dehors. Hyperactive comme je suis, j’aurais peur de m’ennuyer.

Et là, je ne raconte pas de bobards. Si je songe à aller aux Canaries, c’est pour une bonne raison. Ces îles proposent un large éventail d’activités : randonnées pédestres, sorties en bateau, sauts en parapente, descentes des volcans en VTT, surf… Je ne risque pas de trouver le temps long. En outre, les températures y sont toujours douces, ce qui plairait aussi bien à Caramelo qu’à moi.

— Eh bien, justement…, commence Mayline avant d’être interrompue par Jean-Charles.

— L’autre bellâtre recherche un animateur touristique pour les fêtes. Nous avons tout de suite pensé à toi.

— À moi ?

— Tu l’as dit toi-même, tu es hyperactive, des vacances prolongées ne conviendraient pas à ton tempérament. Et puis, j’ai cru comprendre que c’était très bien payé.

— Et comme tu serais nourrie, logée, blanchie, tu ne dépenserais rien, renchérit Mayline.

— Je ne sais même pas si je serais à la hauteur de la tâche, répliqué-je.

— Un sapin, quelques décorations, des jeux de société, des soirées à thème, énumère Jean-Charles, sarcastique. Il n’y a pas de quoi en faire un fromage.

— Ce genre d’emploi, c’est dans tes cordes, rebondit Mayline. Tu es la reine de l’animation, n’est-ce pas ?

— Ah, mais qui vous dit que je serais acceptée ? me rebiffé-je.

De nouveau, mes amis marquent un long silence pendant lequel des manifestations de bonne humeur en provenance du buffet nous parviennent. Contrairement à moi, mes clients sont à la fête. J’éprouve un drôle de pressentiment.

— Explique-lui, toi ! lance Mayline tout en implorant Jean-Charles du regard.

— Je préfère que ce soit toi qui le fasses, lui répond ce dernier avec nonchalance.

— C’est tout de même toi qui en as eu l’idée.

— Me dire quoi ? les pressé-je, impatiente de connaître la suite.

— Ton CV a énormément intéressé Florian…

— Florian par-ci, Florian par-là ! bougonne Jean-Charles.

— Vas-tu me laisser finir ? Bonne nouvelle, Séverine, Florian a accepté ta candidature. Tu démarres la semaine prochaine.

— Hein ? Quoi ? Il souhaite m’embaucher ?

— Tu l’as bien entendue, intervient Jean-Charles. Tu es la nouvelle organisatrice d’événements de l’hôtel du Roc blanc.

— Impossible ! Je n’ai même pas passé d’entretien.

— Ce n’est pas nécessaire. Quand Florian est allé visiter ton profil sur LinkedIn, il a immédiatement été emballé.

— Remercie ta superbe photo retouchée, persifle Jean-Charles.

— N’est-ce pas fantastique, Séverine ? ajoute Mayline. Nous partons en Alsace ensemble. Nous allons bien nous amuser.

— Et Caramelo ? opposé-je. Je ne peux pas l’abandonner.

— Devine quoi ? Florian adore les animaux. Ton chien est le bienvenu.

— Eh oui ! Florian est l’homme parfait, maugrée encore Jean-Charles.

Bon sang, ces deux-là m’ont scotchée !
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Dimanche 27 novembre.

Ma dernière soirée speed dating de l’année s’est clôturée tard dans la nuit. J’ai peu dormi, je suis vannée.

Qu’importe, me voilà enfin en congé ! Je vais pouvoir rattraper le sommeil en retard.

Non, pardon, j’ai oublié un détail primordial : j’ai dit oui.

Ah, je vous jure, mon dévouement me perdra !

 

Il n’est pas six heures lorsque je me réveille. Il fait encore nuit. Toute personne normalement constituée profiterait de son dimanche pour faire la grasse matinée. D’autant que la soirée d’hier n’était pas de tout repos. Je ne peux me résoudre à demeurer au lit. Un chaos indescriptible règne dans ma tête, trop de questions s’y entrechoquent. Il faut absolument que j’aille courir. Espérons qu’un jogging m’aidera à y voir plus clair et m’apportera des réponses.

Figurez-vous que j’ai accepté cet emploi d’animatrice touristique en Alsace. Non pas que la perspective d’élargir mon champ de compétences me déplaise. Une expérience de ce type enrichira mon CV en plus de bonifier mes finances, là où un long séjour aux Canaries siphonnerait mon porte-monnaie. Néanmoins, cette décision impulsive ne cadre pas avec ma personnalité. Je n’en reviens toujours pas. Pourquoi n’ai-je pas pris le temps de la réflexion avant de me prononcer ? Avouons que les explications de Mayline y sont pour beaucoup. Elle m’a brossé un tableau idyllique du poste.

À l’entendre, l’hôtel du Roc blanc ressemble au paradis, son directeur serait aussi généreux que saint Pierre. En plus du gîte et du couvert, le Florian en question m’offrirait un salaire ahurissant pour très peu d’heures de travail. À moi, les joies des batailles de boules de neige – surtout si elles n’atterrissent pas sur mon nez ! Dans mon estomac, les repas festifs et les desserts confectionnés par Mayline ! Par ici, la suite cinq étoiles avec vue sur les Vosges enneigées et sur la Forêt-Noire embrumée !

Souhaitant vérifier les dires de mon amie, j’ai visité le site Internet de l’établissement. J’ai pu admirer une colossale bâtisse de pierre blanche en L, flanquée de tours carrées crénelées. Un lac la borde tandis qu’une forêt de résineux l’entoure. Construit sur le replat d’une éminence rocheuse, cet hôtel-château surplombe Farsbrunnen, un charmant village niché dans une profonde vallée à la frontière suisse. Un funiculaire les relie. Un horizon de montagnes s’étend au loin. Quel site enchanteur !

À la rubrique « Histoire », j’ai appris – entre autres choses – que le Roc blanc a ouvert ses portes en 1910 et qu’il est l’un des rares hôtels cinq étoiles à être exploité par la même famille depuis sa création : les Stauffer.

J’ai également consulté le profil de Florian sur LinkedIn. Sa photo étant en noir et blanc, je ne pourrais vous le décrire avec précision. Tout ce que je peux vous dire, c’est que son regard exprime la franchise. Juré, craché, le fait qu’il soit bel homme n’a pas pesé dans la balance. La sollicitude de Mayline m’a tellement touchée. Sans compter qu’elle se réjouissait de ma présence à ses côtés. Et puis, Jean-Charles s’inquiétait tant pour elle. Je ne pouvais pas les laisser tomber. Que ne ferais-je pas pour mes meilleurs amis ?

Résultat, il ne me reste plus que trois jours pour préparer mes valises. Mon départ est prévu ce mercredi. Ce qui n’a pas l’air d’affoler Caramelo, qui frétille de joie depuis qu’il m’a vue sauter du lit.

Trop pressée de vérifier les retombées du speed dating de la veille, j’allume mon ordinateur et ouvre la session administrateur de mon site Web. J’ai la satisfaction de constater que neuf demandes de rendez-vous ont été envoyées, ce qui constitue un bon score. Et c’est sur cette note positive que je me déconnecte. Flamme Fatale est désormais fermée pour un peu plus d’un mois.

Après avoir enfilé une tenue de sport, je passe la laisse à mon caniche toy. Ses pattes étant excessivement courtes, elles ne font pas de lui un compagnon de course. Je me borne à lui faire faire une promenade de propreté au pied de l’immeuble, puis je le ramène à l’appartement.

— N’insiste pas, mon chou. Tu sais bien que tu ne pourras pas me suivre, lui dis-je, tandis qu’il manifeste son mécontentement par de petits couinements. Mais je promets de revenir vite.

Après avoir plaqué un baiser sur sa tête au doux pelage bouclé couleur abricot, je ressors et pars à l’assaut des deux cent vingt-deux marches de la rue Foyatier, derrière chez moi. À cette heure, ce passage escarpé qui relie le bas de mon quartier au Sacré-Cœur est désert. De même, le funiculaire de Montmartre, en bordure de son immense escalier, fonctionne à vide. Et pour cause, la nuit couvre encore la ville de ses ombres froides. Partout ailleurs, les réverbères parviennent tout juste à éclairer les pavés humides. Mais ici, les illuminations de la basilique du Sacré-Cœur, filtrant à travers les branchages des arbres dénudés, y pourvoient et zèbrent les façades des immeubles. Des immeubles qui, pour la petite anecdote, ne possèdent pas d’entrées dans cette rue trop pentue.

Mon aller-retour à rapides enjambées achevé, je poursuis ma course jusqu’à la place des Abbesses, véritable puits de noirceur. En son centre, une marquise en verre et en métal d’inspiration Art nouveau et destinée à protéger la bouche de métro des intempéries lutte vaillamment contre les ténèbres muettes. Je la dépasse et m’enfonce dans les ruelles de la butte Montmartre. Les lampadaires et les fenêtres des édifices procurent un semblant de clarté et font luire les pavés que je foule.

Mon chemin me conduit aux abords de la villa Léandre, une impasse aux bâtisses cossues de style anglo-normand érigées sur les ruines d’un bidonville. Il me mène ensuite au Moulin de la Galette, toujours en état de marche, puis à La Maison Rose, ayant appartenu à une muse de Pablo Picasso.

J’emprunte souvent cet itinéraire quand je fais visiter le quartier à des amis de passage. C’est l’occasion pour moi d’étaler ma science et de raconter plein d’anecdotes. Par exemple, saviez-vous que les maisons de Montmartre étaient construites au-dessus d’anciennes carrières de gypse ? Heureusement pour nous, les galeries ont toutes été foudroyées ou comblées. Il n’y a plus aucun risque d’effondrement.

Je n’oublie jamais de faire un crochet par la rue des Saules, où je montre à mes invités un vignoble tout en pente, entouré d’immeubles haussmanniens. Faiblement éclairées par les lumières environnantes, les rangées de ceps dénudés et taillés au cordeau sont très peu visibles. Mais en plein jour, le Clos Montmartre – tel est son nom – fait son petit effet sur mes visiteurs. Ils sont d’autant plus impressionnés d’apprendre qu’il appartient à la Ville de Paris et produit quelque mille à deux mille bouteilles de rouge et de rosé par an. Toutes bio !

Pour avoir passé mon enfance dans le domaine viticole familial de La Tour-d’Aigues, dans le Vaucluse, j’apprécie également cet endroit. Il opère sur moi comme une madeleine de Proust, ravivant des souvenirs radieux du temps où, avec mes parents, nous formions une vraie famille.

Un brin essoufflée, je gravis la rue Cortot bordée de maisons tapissées de lierre, traverse la place du Tertre, célèbre pour ses artistes peintres et ses terrasses de cafés, et atteins les abords de la basilique du Sacré-Cœur, rayonnante de clarté. Hors d’haleine et en sueur, je m’arrête sur son parvis et contemple un Paris endormi. Seule et faisant à la fois partie d’un grand tout, je m’amuse à nommer les lumières scintillant dans l’obscurité. Ici la tour Montparnasse, là le dôme des Invalides. Je reconnais sans mal le long et épais ruban sombre qui serpente parmi elles : la Seine.

C’est un panorama fascinant qui se déroule à mes pieds. Je ne m’en lasse pas. Dans quelques jours, j’en découvrirai un autre, bien différent et beaucoup plus sauvage. Peu à peu, mon rythme cardiaque ralentit, ma respiration se calme et je recouvre ma lucidité, comme si le voile qui obscurcissait mon esprit avait été levé. Des failles dans mes projets d’avenir apparaissent alors.

Bon sang ! Suis-je bête… ou suis-je idiote ? J’adore Mayline, jamais je n’oserais douter de sa parole, mais est-ce une raison pour foncer tête baissée ? En l’absence de contrat de travail, je me vois mal commencer ce jeudi ma mission d’organisatrice d’événements. La peste soit de ma naïveté !

Ayant hâte de démêler cette affaire, je m’apprête à rentrer chez moi au pas de charge lorsqu’un bip sur ma montre connectée m’avertit de l’arrivée d’un message.

« Chère mademoiselle Roche, je souhaiterais vous parler. Pourrions-nous nous appeler au plus vite ? Bien à vous. F.S. – Le Roc blanc », peut-on lire sur le cadran.

F pour Florian, S pour Stauffer, je suppose. Mon futur patron est bien matinal, mais au moins, je ne vais pas tarder à clarifier la situation.

— « Cher monsieur Stauffer, je vous téléphonerai sur le coup de huit heures. Cordialement. S.R. », dicté-je à ma montre.

Sur ce, je me précipite à mon appartement. Il me reste moins d’une heure pour me préparer. Comme à son habitude, mon caniche toy s’est endormi pendant mon absence et a uriné sur le tapis de l’entrée. Un grand classique ! Depuis que sa maîtresse est retournée vivre en Équateur, il a développé une forme d’anxiété liée à la peur de l’abandon. Il ne supporte plus qu’on le laisse seul. Sous l’effet du stress, il s’évanouit et libère le contenu de sa vessie – par chance toute petite.

Après l’avoir sorti en douceur de sa torpeur, je me dépêche de tout nettoyer tandis qu’il me fait la fête. M’étouffant à moitié, je réussis l’exploit d’engloutir un copieux petit déjeuner en un temps record. Caramelo sur mes talons, je fonce dans la salle de bains.

— Désolée, mon chou, mais cet endroit est réservé aux dames, lui dis-je, lui fermant la porte au museau.

Quel pot de colle ! Je lui fais comprendre que je ne suis pas loin en lui chantant des chansons de mon répertoire.

Ma toilette terminée, je m’habille simplement d’un jean et d’un pull-over. Mon appel s’effectuera-t-il en vidéo ? De crainte qu’il n’en soit ainsi, j’applique une généreuse couche de fond de teint sur mon visage et maquille mes yeux. Autant faire bonne impression.

Le moment venu, je compose le numéro dont « F.S. » s’est servi pour m’envoyer son message. Une voix onctueuse me répond, mais aucune image ne s’affiche sur mon écran. Parfait, je n’aurai pas à m’exhiber.
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— Allô… mademoiselle Roche ?

— Bonjour, monsieur Stauffer, le salué-je avec déférence. C’est effectivement moi. Je vous rappelle comme convenu.

— Pile à l’heure, rebondit mon interlocuteur. Je vous félicite pour votre ponctualité. Mayline ne m’avait pas menti, vous êtes une personne fiable.

— Toujours. Dans mon métier, on se doit d’agir avec professionnalisme. Mes clients vous le confirmeraient, me vanté-je. Je présume que vous accordez une grande importance à toutes ces valeurs dans votre…

Un rire éclate à l’autre bout du fil et me coupe le sifflet. Du coup, le mot « région » reste en suspens. Aurais-je proféré des âneries ?

— N’allez pas croire tout ce qu’on raconte sur les Alsaciens, s’esclaffe Florian Stauffer. Ce sont des clichés. Certes, je suis de ceux qui sont travailleurs et aiment la rigueur. J’accorde également beaucoup d’importance à la propreté et aux bonnes manières. Mais pour ce qui est du reste…

— Veuillez m’excuser si je vous ai offensé. Ce n’était pas mon intention.

— Rassurez-vous, mademoiselle Roche, il n’en est rien. Et puisque nous en sommes au chapitre des mises au point, sachez que même si j’adore la choucroute, je n’en mange pas au petit déjeuner. Je ne m’hydrate pas à la bière. Et personne n’a jamais rien eu à redire à mon accent.

Effectivement, il n’a pas ces intonations chantantes que les humoristes de l’ancienne garde contrefont pour singer les Alsaciens. À l’étroit dans mes chaussons, je ne sais que répondre. Aussi, je lâche la première réplique qui me vient à l’esprit :

— Moi, je ne porte pas de béret ni de marinière. Même si j’habite Montmartre, je ne passe pas ma vie dans les cabarets ni à la terrasse des cafés. Je conduis toujours prudemment quand je suis au volant et n’insulte pas les provinciaux. Je me lave tous les jours. Il m’arrive de boire du vin rouge, mais toujours avec modération…

De nouveau, Florian éclate de rire. Pour ce qui est d’être prise au sérieux, c’est raté. Dorénavant, je tournerai sept fois ma langue dans ma bouche avant de parler.

— Touché ! me lance-t-il une fois son hilarité calmée. Votre amie m’a dit que vous acceptiez la mission. Elle vous l’a expliquée, n’est-ce pas ?

— Oui, tout à fait. Je sais ce que vous attendez de moi. Croyez bien que je ne vous décevrai pas. Je me montrerai à la hauteur de la tâche.

— Je n’en doute pas une seule seconde. Je vous ai envoyé votre contrat d’embauche sur LinkedIn. Prenez le temps de le relire, je reste en ligne pour répondre à vos questions.

Sans raccrocher, je consulte ma messagerie et prends connaissance dudit document. Qu’il s’agisse du salaire ou des conditions de travail, c’est un régal pour les yeux. Comme Mayline me l’avait annoncé, je serai nourrie, logée et blanchie.

— Tout me semble parfait, décrété-je avant de me raviser. Ah non, attendez… Je ne vois pas la date de fin.

— Ainsi qu’il est écrit à la page 3, vous serez engagée pour une durée d’un mois à compter du jeudi 1er décembre. Ce qui implique que votre mission s’achèvera le samedi 31 au soir. Mais gardez à l’esprit que je pourrais être amené à solliciter vos services deux à trois jours après l’échéance. Vous seriez alors payée en heures supplémentaires, double tarif. Cela vous pose-t-il un problème ?

— Pas du tout. J’ai la chance d’exercer une activité indépendante, je suis libre de la reprendre à ma guise…

Mais à peine ai-je tenu ces propos qu’un sentiment de malaise m’envahit. Est-ce bien raisonnable de laisser Flamme Fatale fermée au-delà des fêtes de fin d’année ? Ma réputation risquerait d’en pâtir. Qui plus est, je ne voudrais pas manquer de temps pour organiser les festivités de la Saint-Valentin.

— Cela va dans le bon sens, se réjouit Florian tandis que mon humeur s’assombrit.

— Toutefois, je crois utile de préciser que, par respect pour les clients de mon agence, je ne peux prolonger mon séjour en Alsace très longtemps. L’idéal serait que je sois de retour à Paris le 4 ou le 5 janvier.

Un grognement – à moins que ce ne soit tout simplement un soupir – résonne dans mon combiné. Je m’apprête à assouplir mes conditions lorsque mon interlocuteur renchérit :

— Il en sera donc ainsi. Avez-vous commencé à préparer vos bagages ? me demande-t-il à brûle-pourpoint.

— Je compte m’y atteler au plus vite, monsieur Stauffer.

— Surtout pas de monsieur ni de madame entre nous, réagit-il vivement, comme si une mouche l’avait piqué. Il faudra m’appeler Florian.

— Et moi, Séverine.

Est-ce à dire que je vais pouvoir quitter ce ton ampoulé et m’exprimer normalement ? Lâchera-t-il à son tour son vocabulaire pédant ? Si quelqu’un doit s’y coller, ce sera moi : retour au vingt et unième siècle, et fin des chichis.

— C’est d’accord, Florian, répliqué-je, abandonnant l’accent pointu parisien que j’avais adopté pour paraître distinguée. Je vous suis.

— Je vois que nous nous comprenons. Pour revenir à vos valises, ne prévoyez que des habits de luxe. Je vous rappelle que vous aurez un certain standing à tenir.

— Qu’entendez-vous par des « habits de luxe » ? m’alarmé-je tout en visualisant mentalement ma piètre garde-robe.

— Du Dior, du Yves Saint Laurent, du Chanel, des Louboutin… Que sais-je ? s’enflamme-t-il.

— Je n’ai rien de tout ça dans mes armoires.

— Dans ce cas, il faudra vous en procurer.

Il ne manque pas d’air, celui-là ! Je ne roule pas sur l’or, moi.

— C’est-à-dire que… Ces articles sont hors de prix, louvoyé-je, optant pour la diplomatie.

— Nous allons y remédier. Je vais vous verser un acompte. Envoyez-moi vos coordonnées bancaires. De toute manière, j’en aurai besoin pour vous virer votre salaire.

— Je… je ne sais pas quoi dire, balbutié-je. Je ne peux pas… accepter.

— Votre mission nécessite que vous soyez impeccable, il n’y a pas à discuter. Je vais vous envoyer cinq mille euros, ce qui…

— Hein ? Cinq mille euros ?! m’écrié-je. Mais c’est énorme !

— Au contraire, ce ne sera peut-être pas suffisant. Commençons par cette somme, je compléterai si besoin. Quel moyen de transport avez-vous prévu pour rejoindre le Roc blanc ?

— Je n’y ai pas réfléchi.

— Puisque Mayline et vous démarrerez le travail en même temps, je vous suggère de voyager ensemble. Mettez-vous d’accord sur le sujet. Je rembourserai vos frais de déplacement. Avez-vous d’autres questions ?

Déconcertée et abasourdie par la tournure qu’ont prise les choses, je reste sans voix, parce que, quand même, une opportunité comme celle-là ne se présente pas tous les jours. Un type sorti de nulle part qui vous arrose de la sorte… Cela n’existe que dans les romans à l’eau de rose ou… dans le Bachelor.

— Bien, je vous dis à très bientôt, Séverine.

— Oui… À très bientôt, Florian, répété-je, hébétée et probablement stupide.
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